
Bien que l’approche identitaire soit
très présente dans d’autres secteurs – les
arts, la philanthropie, les médias –,
l’université demeure son bastion prin-
cipal. À une époque où les discours
conservateurs dominent le reste de la
société, l’enseignement supérieur est
l’une des rares institutions où les idées
de gauche sont non seulement accep-
tées, mais libres de se déployer, au point
d’exercer une certaine influence,
notamment dans les humanités (3). Un
peu comme si, face à l’offensive réac-
tionnaire, professeurs et étudiants
avaient répondu en verrouillant les
portes de leurs universités, afin de puri-
fier les espaces qu’ils pouvaient encore
maîtriser en les débarrassant du racisme
et de l’homophobie, qui, selon eux,
imprègnent la société. D’ailleurs, pour
trouver du racisme, il ne leur faut pas
chercher très loin : la plupart des uni-
versités américaines ont pratiqué à leur
naissance l’exclusion raciale et
sexuelle. Les plus prestigieuses d’entre
elles (Harvard, Georgetown, Yale,
Brown) ont même largement bénéficié
du travail des esclaves et du système
esclavagiste (4).

Mais, à l’heure de l’obsession iden-
titaire, ce sujet éveille peu la curiosité
des militants. Ils préfèrent se focaliser
sur les interactions sociales qui se
déroulent sur leurs campus. Ce choix
a suscité des polémiques relatives au
contenu des programmes, au déroule-
ment des cours, ou encore aux
microagressions qui se produiraient
quotidiennement. Les microagressions
sont des tensions ou des conflits de fai-
ble intensité qui surviennent quand des
étudiants issus de milieux sociaux stig-
matisés se sentent lésés par des formes
d’expression à leurs yeux humiliantes
ou insultantes, provenant soit de per-
sonnes en position d’autorité, soit
d’autres étudiants qui leur semblent
issus de milieux plus favorisés.
Exprimé par le « dominant », un
désaccord devient souvent une micro-
agression pour le « dominé ».

Ces petits affrontements résultent, au
moins en partie, de la difficulté à faire
cohabiter des étudiants aux profils
sociaux parfois très éloignés. Ces der-
nières années, la plupart des universités
privées les plus onéreuses ont en effet
accru leurs aides financières aux étu-
diants des milieux défavorisés. L’agré-
gation de jeunes gens aux origines
sociales disparates a logiquement aug-
menté la probabilité de conflits interper-
sonnels, souvent interprétés à travers le
prisme des microagressions.

Pour éviter les problèmes, notamment
juridiques, découlant de ces conflits, les
administrateurs des universités doivent
gérer avec beaucoup de doigté la vie de
leur institution. Une erreur de commu-
nication, une mauvaise décision ou une
déclaration malheureuse peuvent avoir
des conséquences explosives. Pour éviter
de heurter la sensibilité d’autrui, étu-
diants, professeurs et personnel admi-
nistratif sont invités à participer à des
ateliers et à se former. Les mots « tolé-
rance », « différence », « sensibilité »
envahissent les circulaires. Autant dire
qu’un étudiant qui souhaite être perçu
comme un militant de la justice sociale
n’a pas besoin de recourir aux pratiques
politiques de ses aînés : se coordonner
pour agir collectivement, construire une
organisation durable, essayer de toucher
des personnes extérieures aux campus,

trouver des points de convergence et
d’unité avec les autres, voire les persua-
der de changer... Il lui suffit de brandir
la différence comme une valeur en soi,
et de dénoncer l’ignorance et le manque
de sensibilité de ceux qui lui opposent
une objection ou qui le combattent.

Dans les établissements les plus cotés,
beaucoup d’étudiants et d’enseignants
sont issus de l’élite. Et, même quand ce
n’est pas le cas, ils observent du haut de
leur campus majestueux la pauvreté, la
déchéance sociale et l’exclusion qui
règnent à l’extérieur. Ils éprouvent ainsi
un sentiment de responsabilité, mais
aussi, parfois, de culpabilité envers ceux
qui sont bannis de leur monde. Or, vue à
travers le prisme de la race, l’inégalité est
plus souvent perçue comme un privilège
de Blancs que comme le produit d’une
domination de classe. En admettant publi-
quement leurs privilèges (de race, de
genre, d’orientation sexuelle, etc.), les
étudiants se jugent (au moins partielle-
ment) absous du bénéfice que ceux-ci leur
procurent, un peu comme s’ils sortaient
de leur manche une carte de Monopoly
«Vous êtes libéré de prison». De telles
pratiques politiques s’apparentent à un
jeu social dans lequel on obtiendrait du
crédit en avouant aux autres la conscience
et la honte que l’on a de ses privilèges,
et en éloignant (temporairement) par là
l’accusation d’en faire usage.

* Professeur de sociologie au Smith College, à
Northampton (Massachusetts), auteur de French
Gastronomy and the Magic of Americanism,Temple
University Press, Philadelphie, 2018, dont la traduction
en français paraîtra en 2020 au Seuil.

des enclaves de confirmation réciproque,
d’ordinaire à proximité de lieux conçus
pour eux (restaurants et cafés, galeries
d’art, musées, salles de concert, uni-
versités, etc.). Les établissements supé-
rieurs où ils ont fait leurs études jouent
également un rôle qui dépasse la forma-
tion professionnelle. Leurs années pas-
sées à l’université procurent aux futurs
cadres supérieurs des contacts et des
relations qui les marqueront. Loin de
l’autorité parentale, ils mènent sur les
campus une vie indépendante, s’ouvrent
à de nouvelles perspectives, tissent des
réseaux amicaux et gagnent en maturité
sexuelle (1).
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Les universités américaines sont devenues les bastions pri-
vilégiés d’une analyse identitaire de la société. Les conflits
ordinaires qui y surgissent sont donc souvent interprétés
comme l’expression de telle ou telle domination. Avec le
risque que les étudiants imaginent pouvoir lutter pour la
justice sociale sans quitter leur campus.

Focalisation sur les microagressions
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Humiliation en ligne

SI de tels comportements politiques
se retrouvent principalement sur les
campus, leurs effets se font sentir bien
au-delà, en particulier sur les réseaux
sociaux. En permettant d’agir dans
l’anonymat, Internet encourage une sorte
de militantisme pour la justice sociale,
qui prend la forme d’une humiliation
publique des adversaires, et qui vise à
emporter l’adhésion non pas en se fon-
dant sur des intérêts communs, mais en
agitant la peur d’être stigmatisé aux yeux
de tous. L’humiliation en ligne apparaît
comme une pratique proprement sociale,
dans le sens où elle apporte à celui qui
s’y livre une reconnaissance et un sou-
tien de la part des autres adeptes. «Dans
bien des cas, observe une spécialiste de
la question, le but de la justice par la
honte semble être le plaisir que l’on
prend sur Internet à être en compagnie
d’autres personnes qui sont d’accord
avec nous (5). »

Ce mécanisme rappelle le charivari
médiéval, un rite d’humiliation publique
destiné à censurer un comportement
transgressif ou à faire respecter les cou-
tumes locales. Les charivaris ciblaient
le plus souvent des membres de la com-
munauté qui avaient contracté des
mariages jugés socialement inaccepta-
bles, ou qui avaient commis un adultère.
Lors de cette parodie de sérénade, la vic-

time défilait à travers la ville, souvent
contrainte de monter un âne à l’envers
et de porter des vêtements grotesques,
sous les huées de villageois exprimant
leur hostilité dans une cacophonie de
bruits rudimentaires. «Les gens peuvent
être dénoncés pour des déclarations et
des actes de discrimination liés au genre,
à la race, au handicap, etc., explique
l’écrivain Asam Ahmad. Comme les
dénonciations tendent à être publiques,
elles favorisent un militantisme univer-
sitaire de salon, où la dénonciation
constitue une fin en soi. La nocivité de
cette culture réside non seulement dans
sa diffusion, mais aussi dans sa nature
et sa mise en scène. Sur Twitter ou sur
Facebook, dénoncer quelqu’un n’im-
plique pas une simple interaction entre
deux individus : c’est un spectacle qui
permet aux acteurs de démontrer leur
éloquence et leur pureté politique (6). »

Le prisme identitaire forgé dans les
universités se diffuse désormais aux dis-
cours et aux pratiques politiques de toute
la gauche américaine, et détermine
toujours davantage la manière dont la
société est perçue. Pour s’en rendre
compte, il suffit d’observer les activités
de Class Action, une petite organisation
à but non lucratif sise à Boston, dans le
Massachusetts. Cette structure a été fon-
dée par deux femmes issues de milieux
sociaux opposés : l’une a grandi dans
une famille bourgeoise, dont elle a reçu
un bel héritage ; l’autre vient d’un milieu
populaire et milite depuis longtemps
pour la paix et les droits des femmes et
des lesbiennes. Avec quatre autres per-
sonnes d’origines diverses, elles ont
formé un groupe de dialogue interclasse,
qui s’est réuni six heures chaque
semaine pendant six ans (7).
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LA gauche américaine est en pre-
mière ligne pour s’opposer au président
Donald Trump, à ses politiques écono-
miques et sociales et à ses propos
racistes. Rarement issus des classes
populaires, bien souvent diplômés, les
militants progressistes ont acquis leur
culture politique dans un milieu social
qui produit davantage de professions
libérales et de cadres supérieurs que
d’employés et d’ouvriers. Comme la plu-
part des Américains, ils résident géné-
ralement dans des communautés relati-
vement homogènes et fréquentent
surtout des personnes qui pensent
comme eux. Ils vivent en somme dans

Calendrier des fêtes nationales
1er - 31 août 2019

1er BÉNIN Fête de l’indépend.

SUISSE Fête nationale

2 MACÉDOINE
DU NORD Fête nationale

5 BURKINA FASO Fête de l’indépend.

6 BOLIVIE Fête de l’indépend.

JAMAÏQUE Fête de l’indépend.

7 CÔTE D’IVOIRE Fête nationale

9 SINGAPOUR Fête nationale

10 ÉQUATEUR Fête nationale

11 TCHAD Fête de l’indépend.

15 RÉP. DU CONGO Fête nationale

LIECHTENSTEIN Fête nationale

17 GABON Fête de l’indépend.
INDONÉSIE Fête de l’indépend.

19 AFGHANISTAN Fête de l’indépend.

20 HONGRIE Fête nationale

24 UKRAINE Fête nationale

25 URUGUAY Fête de l’indépend.

27 MOLDAVIE Fête de l’indépend.

31 KIRGHIZSTAN Fête de l’indépend.
MALAISIE Fête de l’indépend.
TRINITÉ-
ET-TOBAGO Fête de l’indépend.

AUX États-Unis comme dans
beaucoup d’autres pays, les universités
servent également de rampes de lance-
ment aux mobilisations contestataires.
Dans les décennies qui ont suivi la
seconde guerre mondiale, les étudiants
ont joué un rôle décisif dans les combats
pour les droits civiques, pour les droits
des femmes et des minorités sexuelles,
ainsi que dans l’opposition à la guerre du

Vietnam, sans oublier que les campus ser-
vent traditionnellement de camps de base
aux mouvements sociaux et de camps
d’entraînement pour les militants. Des
courants radicaux aux orientations très
diverses ont essaimé dans les facultés.
Mais, à partir des années 1980, un prisme
dominant s’est progressivement imposé :
la sainte trinité de l’identité sociale– race,
genre et classe. Ce «discours identitaire»
s’est épanoui dans la plupart des dépar-
tements de sciences humaines, encouragé
par le développement du champ d’études
interdisciplinaires des cultural studies
(«études culturelles») (2).


